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ZÉRO
On entendit un grand fracas
et moi qui étais seul dans la voiture, je n’eus pas une égratignure car dans ce monde ce ne sont pas les accidents qui blessent mais les personnes, avec leurs mots et leurs idées stupides. Le moteur avait grillé, la radio continuait de diffuser une musique qui semblait désormais inopportune, tout comme l’idée de voler la voiture de mon père et de filer en pleine nuit. Je restai là bêtement sans penser à descendre, demander de l’aide ou frapper à la porte d’une maison, espérant sans doute étouffer. Une voisine, réveillée par l’odeur de brûlé, appela l’ambulance. La police arriva. Une dépanneuse emporta la voiture.
Après l’accident, Papa dut payer une jolie somme pour la faire réparer et Maman se chargea de pleurer, et pendant des semaines elle me regarda avec des yeux affligés, à croire que j’allais exploser moi aussi d’un moment à l’autre comme le moteur de la voiture.
Tout Brighton parlait du garçon qui avait pris et démoli la voiture de son père à trois heures du matin ; Judy Franzman, de la pâtisserie casher, en parlait, Binyomin Fisher en parlait avec sa femme et Papa et Maman en parlaient avec le rabbin.
[…]


 
UN
Tante Suzie m’offrit à manger
mais moi je refusai.
« Tu me téléphones pour me demander de l’aide, et après tu refuses de manger dans mes plats ? » me dit-elle, visiblement contrariée.
Tante Suzie m’observa – une chevelure noir corbeau et peut-être jadis, avant que ma mère ne commence à se couvrir les cheveux et à porter des vêtements longs et sobres, une certaine ressemblance avec sa sœur. Une femme qui ne souriait presque jamais mais qui, contrairement à la première impression, était pleine de joie de vivre.
Dans mes plats. Elle n’avait pas dit : tu refuses de manger mes plats. Car là était le problème : non pas le contenu des plats, mais les plats eux-mêmes. Tante Suzie ne m’aurait jamais proposé de manger du homard, du lard ou d’autres nourritures interdites, mais le seul fait qu’ait pu passer dans ses plats un de ces aliments proscrits, ne serait-ce qu’une fois, les rendait impurs, inconsommables.
« Je n’ai pas faim, mentis-je.
— Alors regarde-moi manger parce que moi, j’ai une faim de loup. »
Elle commença à mâcher tandis que je la fixais des yeux, comme elle me l’avait demandé. Ce qu’une personne peut être répugnante quand elle mange, me disais-je. Je détournai le regard de sa bouche pour observer la petite salle à manger. Quelques tableaux et bibelots décoraient la pièce mal éclairée.
Tante Suzie reprit son interrogatoire : « Quand penses-tu que ce sera le moment de me dire pourquoi tu as téléphoné, Ezra ?
— Maintenant. »
Je sortis de mon sac noir une enveloppe blanche où je gardais en secret des tirages des photographies qui m’avaient valu l’exclusion du lycée. Tante Suzie les regarda et, hésitant sur la réaction à avoir, opta pour un mélange gênée-choquée-malicieuse-en-réalité-pas-vraiment-surprise.
« C’est qui ?
— Malka Portman. La sœur d’un camarade de classe, Moshe Portman. Elle est belle, non ? Son frère n’arrête pas de se vanter de sa beauté, alors j’ai eu l’idée de la faire entrer en cachette à l’étage des garçons et je l’ai amenée dans les toilettes. Ce sont mes meilleures photos jusqu’à présent. »
Tante Suzie les regarda une par une et une par une elle les retourna, comme si elle avait perçu dans ces images toute la force de la violation des lois – et pas seulement de celles de la Yeshiva High School.
« Ta mère et ton père vont être enthousiastes, ironisa-t-elle.
— Eh bien, en fait, ils ne les ont pas vues. Mais Malka Portman et moi, on a été renvoyés, et du coup je suis très content car je n’aurai plus besoin de me battre pour qu’on m’inscrive dans un autre lycée. »
L’expulsion n’avait évidemment pas été préméditée. Personne n’aurait dû voir ces photos, même si en mon for intérieur j’étais convaincu qu’un jour elles me seraient utiles si je décidais véritablement de devenir photographe. Dans ma communauté, photographier les femmes était tabou. Les garçons de la Yeshiva High School terminaient souvent le lycée sans avoir jamais regardé une fille dans les yeux. Moi, j’avais regardé les yeux de Malka Portman et je les avais photographiés.
Les photos étaient magnifiques, mille fois meilleures que celles que je faisais pour les mariages et les bar-mitzva1, où les sujets étaient recouverts d’une couche géologique de fond de teint et les lumières sagement dirigées de façon à lisser jusqu’aux rides des femmes les plus âgées.
Ezra Kramer avait toujours préoccupé ses parents et ses enseignants. Désormais, il préoccuperait les parents de toutes les filles de la communauté et aussi les rabbins, pensais-je. Pour la première fois, je commençais à me rendre compte de la gravité de mes actes. J’étais fier de ces clichés, découverts par Mme Portman en rangeant la chambre de sa fille, mais les conséquences semblaient à présent funestes. Judy Franzman ne m’offrirait plus jamais de gâteaux si je passais la saluer au magasin. Peut-être que Papa et Maman me chasseraient de la maison. Peut-être que je serais exclu pour toujours de la communauté. Peut-être qu’Ezra Kramer, avec son génie insoumis d’artiste de quinze ans, avait commis l’erreur de sa vie. Peut-être qu’il aurait mieux valu mourir cette fameuse nuit dans la voiture, dans l’odeur du moteur en fusion.
 
Un appareil photo Nikon que mes parents m’avaient offert pour ma bar-mitzva. Le smartphone était un mot imprononçable dans notre communauté, il aurait été inconcevable d’en offrir un à un enfant. La raison ? Google, cette porte ouverte vers les sites pornographiques qui mènent à l’adultère pour les hommes mariés et à la dispersion de la semence pour les célibataires. L’appareil photo, lui, était moins menaçant. Cela faisait des années que j’en voulais un, rêvant de m’échapper jusqu’au port pour photographier les pélicans, mais à mes parents j’avais raconté que je m’en servirais pour immortaliser les événements de la communauté.
Après m’avoir vu prendre une centaine de clichés à la fête de Pourim organisée par le rabbin, un des jeunes de la communauté avait remarqué que j’avais du talent et une semaine plus tard, le père de Binyomin Fischer m’avait téléphoné désespéré, car le photographe prévu pour le mariage de son fils lui avait fait faux bond deux jours avant la cérémonie en raison d’un « malentendu sur le paiement ». J’avais accepté bien volontiers de le remplacer et m’étais présenté à la fête avec mon Nikon. Le plus magique : entrer dans la partie de la salle réservée aux femmes, puisque j’étais le photographe. Personne d’autre ne se serait jamais permis de franchir les barrières créées par les mehitsot, ces divisions entre hommes et femmes que l’on retrouvait dans les synagogues, aux repas communautaires, dans les mariages ou dans les conférences.
Ma réputation de photographe s’était vite répandue. Je ne manquais aucune des fêtes de la Brighton juive ultra-orthodoxe ; j’avais du talent, mais surtout je demandais une misère, ou peut-être simplement je faisais partie de la communauté et les gens avaient confiance.
Au bout d’un certain temps, les photos de jeunes mariés de vingt ans brisant un verre et des pélicans du port de Boston avaient commencé à me lasser. J’avais proposé à mes camarades de poser pour moi, mais ils me répondaient que se faire prendre en photo était signe de vanité et de bitul Torah – la perte d’un temps précieux à consacrer exclusivement à l’étude des textes sacrés. Lorsque Moshe Portman m’avait parlé de sa sœur, j’avais compris que le moment était venu. Malka s’était montrée étonnamment disponible et moi, je n’avais pas eu de scrupules.
 
« Et tes parents, comment ont-ils réagi ? demanda tante Suzie, me détournant de mes pensées.
— Ils doivent être en train de le découvrir plus ou moins en ce moment, vu qu’ils ont été convoqués par le directeur. Je ne sais pas ce qu’ils vont dire. Ils voudront m’envoyer dans une autre école ultra-orthodoxe, peut-être en dehors de Boston.
— Ce sera une pilule trop dure à avaler pour eux. Ils devront affronter toute la communauté.
— Peut-être, mais moi je ne veux pas aller là où ils veulent m’envoyer, surtout s’ils pensent à Monsey. La Yeshiva High School est un cauchemar et je n’ai pas l’intention de réitérer l’expérience ailleurs. »
Tante Suzie retira les lunettes de lecture qu’elle avait mises pour examiner les photos de Malka Portman. Elle me regarda avec cette expression que j’aimais tant, à laquelle je savais que je pourrais toujours me raccrocher.
« Tu es un garçon… disons… hors du commun. Ne me regarde pas comme ça, c’est la vérité. Mais surtout, même si tu peux sembler problématique à ces… gens – et elle prononça le mot avec une moue qui était tout sauf flatteuse –, personne ne peut ignorer que tu es très intelligent pour ton âge. À l’école, tu es le premier de la classe et depuis que tu es petit, tu aimes lire d’énormes pavés. J’ai toujours pensé que c’était du gâchis de t’envoyer dans ces établissements où l’on ne t’apprend rien de concret. Écoute-moi, cette histoire est l’occasion rêvée de t’inscrire dans une école digne d’un élève comme toi. »
 
La porte de la chambre de Papa et Maman était fermée, mur impénétrable à travers lequel j’avais pris l’habitude, très tôt, d’écouter des conversations jamais très gaies. Ce soir-là encore, c’étaient des phrases susurrées, voilées d’angoisse, qui filtraient de chez eux.
« Qu’est-ce qu’on a fait pour mériter cela ? Qu’est-ce qu’on a fait ? chuchota ma mère. Dieu est en train de nous punir. Je le sens.
— Je me demande où est notre erreur. On l’a élevé dans la communauté, on a suivi toutes les règles et les conseils du rabbin, on l’a envoyé dans nos écoles, et pourtant on a bien dû se tromper quelque part, éclata mon père.
— Mais où est-il allé chercher une idée aussi perverse ? Pas chez nous, en tout cas ; on a toujours tout fait pour ne pas l’exposer à la folie de ces gens de l’extérieur…
— On aurait dû aller vivre à Monsey après notre mariage, au lieu de rester ici à Boston.
— Ne dis pas de bêtises, le rabbin de Brighton est le meilleur guide qu’on puisse trouver. »
Il y eut plusieurs minutes de silence pendant lesquelles je respirais tout doucement pour ne pas me faire entendre. Puis mon père reprit :
« Il faut décider quoi faire. Je ne peux pas laisser la communauté découvrir ce qui s’est passé, autrement cette fois-ci, ils nous chasseront. Les parents ne voudront pas qu’Ezra ait une mauvaise influence sur leurs enfants. Le proviseur a dit qu’ils n’avaient pas l’intention de révéler le motif de l’expulsion des deux jeunes mais tu sais comment vont les choses, les bruits courent.
— On devrait peut-être s’adresser au rabbin », proposa timidement ma mère.
Le silence retomba de nouveau.
La plus grande peur de mes parents, derrière le vernis de leur crainte de Dieu, était bien plus terre à terre : ils redoutaient d’être exclus de la communauté ultra-orthodoxe qui les avait accueillis vingt ans plus tôt, lorsqu’ils avaient décidé de se rapprocher de la religion. À l’époque, malgré la réprobation des deux familles, mon père avait commencé à étudier avec le fils du rabbin de Brighton et ma mère avec son épouse. Puis j’étais né, puis aucun autre enfant n’était plus né, au grand embarras de mes parents et à l’immense désarroi de la communauté, dans laquelle les familles comptaient en moyenne huit enfants et des dizaines de petits-enfants.
C’est ainsi que mes photos, en plus d’un péché religieux, constituaient un suicide social pour ma famille. Leur déception vis-à-vis de moi ne faisait que croître et ma foi dans la communauté qui m’avait vu naître et où j’avais grandi se dissolvait sans aucun regret de ma part.
Comme prévu, mon père déversa toute sa rage et ma mère toutes ses larmes.
Finalement, l’école m’autorisa à passer les examens dans une classe vide, loin de mes camarades qui ne me virent même pas entrer dans le bâtiment. Je réussis à terminer ma première année de lycée et abordai le début de l’été sans savoir ce qu’il adviendrait de moi en septembre. Entre-temps, mes parents avaient décidé de m’envoyer chez une psychologue.
 
J’entrai dans son cabinet sans savoir à quoi m’attendre. Une pièce de dimensions moyennes, bien éclairée, au troisième étage d’un bel immeuble rouge brique de Cambridge. Nora Oppenheimer paraissait jeune, mais une expression de détachement, presque de défaite, marquait son visage. À en juger par l’absence d’alliance à son doigt, elle n’était pas mariée. Si elle ne faisait pas partie de notre communauté, elle était juive et, pour Papa et Maman, ça suffisait : elle pourrait comprendre mes exigences et mon style de vie.
J’avais laissé la porte ouverte, mais elle me dit tout de suite : « Ferme.
— Il ne vaut mieux pas, rétorquai-je. C’est un problème de yihoud, il n’est pas convenable qu’un homme et une femme restent seuls dans une pièce. »
Nora Oppenheimer ouvrit la bouche comme pour dire quelque chose, mais elle se ravisa. Un poisson, pensai-je en mon for intérieur. Mais avec un merveilleux col en V qui, s’il ne permettait pas d’entrevoir ses seins, donnait le feu vert à des pensées interdites.
« J’ai compris, finit-elle par dire, même s’il était évident qu’elle n’avait rien compris du tout. Alors, par où veut-on commencer ?
— J’attends que vous me le disiez », lui répondis-je gentiment avec un sourire. J’avais décidé de jouer le rôle du garçon adorable.
« Tes parents s’inquiètent pour toi, Ezra. Certains de tes comportements les ont laissés… perplexes, dirons-nous. Selon toi, qu’est-ce qui les préoccupe ?
— J’ai photographié Malka Portman dans les toilettes des garçons. J’aime la photographie et j’ai pensé que ces photos pourraient m’aider à me créer un book, mais ma communauté n’a pas apprécié.
— Dans ta communauté, il n’est pas permis de photographier les femmes, si je ne me trompe. Alors comment ça se fait ? »
Je haussai les épaules.
« Vous voulez me faire la morale ? demandai-je d’un ton tranchant.
— Absolument pas, Ezra. Ce n’est pas mon rôle. Je cherche simplement à comprendre ce qui t’a poussé à agir de la sorte. Tu voulais provoquer ? Attirer leur attention ? »
Pour moi, cette femme était une idiote, mais sa jupe s’était relevée et je pouvais voir ses genoux et quelques centimètres de cuisse. Je détachai à grand-peine les yeux de ses jambes et dis, avec une légère hésitation : « Je crois que le corps des femmes est très beau et j’ai décidé de le célébrer, voilà tout, où est le problème ? Je suis très fier de ces photos. Je suis fier de chaque minute passée dans ces toilettes ; ce n’est pas tout le monde qui aurait réussi à faire poser Malka Portman, eh bien moi je l’ai fait et je voudrais me sentir applaudi, félicité, au lieu d’être accusé ou, pire encore, ridiculisé. »
 
Mes journées alternaient entre de longues heures au Talmud Torah d’été, les après-midi volés chez tante Suzie et les nombreuses visites chez Nora Oppenheimer.
Les heures passées en compagnie de Nora étaient une perte de temps ennuyeuse, mais ses tenues succinctes et colorées, à des années-lumière des longues jupes noires et informes que portait ma mère, m’offraient comme une entrée dans le jardin d’Éden. Je commençai à fantasmer la nuit sur son corps nu, plus mûr que celui de Malka et sec, attirant. Les fantasmes éternellement frustrés sur les filles de la communauté rejaillissaient désormais, libres et explicites, sur ma psychologue. Comme si tout cela ne suffisait pas à installer une atmosphère de tension dans son cabinet et entre mes reins, Nora insistait pour que je parle de sexualité. Je n’avais pas les idées très claires sur la question, et ses demandes constituaient une invitation alléchante à aller explorer cette zone jusqu’alors considérée comme interdite.
Je me sentais mal à l’aise, mais je pensais qu’il serait intéressant pour moi d’avoir quelqu’un avec qui parler de sexualité. Utile ?, demandait une petite voix intérieure. Utile.
Puis un jour, je lui demandai : « Pourquoi insistez-vous autant ?
— Que veux-tu dire, Ezra ?
— Pourquoi voulez-vous que je parle de ces… histoires ? »
Nora Oppenheimer poussa un long soupir avant de m’expliquer : « Je crois que du fait d’avoir grandi dans la communauté ultra-orthodoxe, tu as développé une grande frustration par rapport aux prohibitions et aux tabous que l’on t’a imposés, et tu as fini par exploser en prenant ces photos. Ezra, je veux que tu comprennes une chose : la sexualité est humaine. C’est la chose la plus naturelle qui soit. La base de la continuité du genre humain et du genre animal, bref, du monde. Tes parents t’ont transmis cette idée… discutable… que le sexe correspond au mal. »
Elle parla avec passion, en scandant chaque syllabe et en insistant à la fin sur le mot mal.
Je restai silencieux.
« Ezra… je serai peut-être la première et la dernière personne à te dire ce genre de choses, mais ce que tu as fait dans ces toilettes, c’est… très beau. Tes photos sont magnifiques et tu devrais être fier de toi. »
Je voulus savoir si elle le pensait vraiment. Elle hocha la tête gentiment. Silence. D’une traite, je lui dis que je serais heureux de réitérer l’expérience et qu’elle serait un modèle parfait. Elle me demanda si j’avais toujours mon appareil photo avec moi. J’acquiesçai.
 
À la fin de l’été, mes parents me firent asseoir dans le salon pour me parler de l’avenir. Avant tout, ils me demandèrent de leur remettre mon appareil. Je le fis sans hésiter. Mon nouveau Nikon, acheté avec l’argent que Nora Oppenheimer avait commencé à refuser à partir du moment où nos séances avaient pris un autre tour, était caché dans un tiroir de ma chambre. Nora m’enseignait que désirer était humain, demander légitime, et qu’obtenir constituait une victoire dont on pouvait s’enorgueillir.
Mon père annonça qu’il avait trouvé une très bonne place dans une famille de Monsey et que j’avais deux semaines pour me préparer au départ.
Ils voulaient se débarrasser de moi, mais cette éventualité ne me prenait pas au dépourvu.
Un mois plus tôt, Suzie m’avait inscrit au SAT, l’examen de logique et de capacité d’apprentissage obligatoire pour entrer dans les meilleures universités. Elle était persuadée qu’avec mon quotient intellectuel j’obtiendrais un score supérieur à la moyenne ; elle m’avait payé des cours privés pour que j’arrive bien préparé le jour de l’examen.
À quinze ans, je pouvais me targuer d’un résultat de près de 700 au SAT, aussi bien pour les mathématiques que pour l’anglais, à faire pâlir les millions de lycéens qui passaient l’examen jusqu’à quatre fois de suite dans l’espoir de décrocher les cinq points supplémentaires nécessaires pour être acceptés dans l’une des universités publiques.
L’enveloppe avec les résultats à la main, nous étions montés dans la camionnette gris métallisé et tante Suzie m’avait accompagné pour rencontrer le proviseur de la Nachmanides High School.
Je n’étais jamais allé à la Nachmanides, mais j’en avais souvent entendu parler. Située en plein cœur de Brookline, à mi-chemin entre Brighton et Boston, c’était une école juive orthodoxe, mais « moderne ». J’avais entendu dire – ou plutôt murmurer – que dans ses salles de classe garçons et filles étudiaient ensemble, y compris les textes sacrés. Je n’arrivais pas à imaginer les élèves se côtoyant dans les couloirs de l’école, encore moins mangeant à la même table et préparant les examens ensemble en bibliothèque.
J’entrai dans le hall de l’institut, tout intimidé. Je suivais tante Suzie comme un petit chien.
Je restai interdit lorsque je pris conscience que le proviseur était une femme, Mme Rosenthal.
« Tu viens de la Yeshiva High School, c’est bien ça ? » m’interrogea-t-elle tandis que nous prenions place de l’autre côté de son bureau. Mme Rosenthal avait des cheveux courts châtains, elle n’avait pas la tête couverte, et je me demandais si elle n’était pas même célibataire.
« Oui, me limitai-je à répondre.
— Ezra est un garçon très doué, intervint tante Suzie. Je crois que la Yeshiva n’est pas faite pour lui. La Nachmanides a une excellente réputation et Ezra serait un élève modèle pour votre école.
— Pourquoi donc votre fils a-t-il décidé de changer d’école ? » s’enquit la proviseure en m’observant à travers une étrange paire de lunettes rouges. Je crois qu’elle regardait le chapeau noir que je portais.
Tante Suzie s’empressa de répliquer : « En réalité, je suis la tante. Ses parents ne pouvaient pas venir aujourd’hui, alors je suis venue à leur place… Ezra, comme je le disais, n’est pas fait pour la Yeshiva. Regardez cela », ajouta-t-elle en se mettant à fouiller dans son sac.
Le bureau était décoré avec goût et affichait plusieurs photos des élèves de l’école. Les garçons portaient la kippa et les filles une jupe au genou, mais tous avaient des vêtements colorés, normaux. Les chemises criardes des garçons, avec les tzitzit qui dépassaient, me laissèrent bouche bée. La Nachmanides, dont j’avais toujours entendu parler avec mépris comme si c’était un temple du péché, avec ses élèves peu vêtues qui étudiaient la Gemara, m’apparaissait maintenant comme un phare de la liberté.
Tante Suzie trouva l’enveloppe contenant mes résultats à l’examen du SAT et les montra à Mme Rosenthal, qui retira ses lunettes pour chausser une monture de lecture vert pomme.
« Je ne comprends pas, dit-elle après avoir vu ce qu’elle avait entre les mains. C’est un lycée, pas une université. Ce n’était pas nécessaire de passer cet examen.
— Regardez de plus près », l’encouragea tante Suzie.
Mme Rosenthal obéit. Puis elle leva les yeux vers moi avant de les rabaisser vers la feuille, stupéfaite.
 
Mon père termina de me communiquer ses plans et il me sembla opportun de lui faire connaître les miens. Je lui appris que j’avais été admis à la Nachmanides avec une bourse qui couvrirait tous les frais de scolarité, soit vingt-cinq mille dollars par an. Je lui dis que même si la communauté désapprouvait l’ouverture de l’école à la modernité, il s’agissait d’un des établissements les plus prestigieux de la ville et que chaque année plusieurs de ses élèves étaient admis directement à Harvard et à l’université de Pennsylvanie.
Mes parents se figèrent. Après avoir échangé un regard préoccupé, ils me dirent que j’étais fou, qu’ils ne m’autoriseraient pas à aller dans ce lieu de perdition, que j’irais à Monsey où m’attendait une très bonne famille frum et une place dans l’un des meilleurs lycées ultra-orthodoxes d’Amérique.
Je demeurai inflexible et leur montrai mes résultats au SAT. Mes parents avaient beau vivre en vase clos, ils étaient tout de même nés « à l’extérieur » et savaient pertinemment ce que signifiait un résultat aussi élevé à un examen aussi important : des écoles prestigieuses et des bourses d’étude.
Tout à coup, j’avais l’impression d’être le parent responsable qui doit convaincre ses enfants déraisonnables de choisir ce qui sera le mieux pour eux.
Puis je prononçai les paroles suivantes : « Dieu ne vous a donné qu’un fils, c’est vrai. Mais celui qu’il vous a donné est intelligent. Ce serait du gâchis de l’envoyer dans une Yeshiva High School quelconque de Brighton, Monsey ou Brooklyn. »
 
[…]

1. Les mots en hébreu ou en yiddish sont expliqués dans le glossaire en fin d’ouvrage, p. 205.
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Simone Somekh
Grand angle
Je sortis de mon sac noir des tirages des photographies qui m’avaient valu l’exclusion du lycée. Tante Suzie les regarda : « C’est qui ?
— Malka Portman. La sœur d’un camarade de classe. Elle est belle, non ? J’ai eu l’idée de la faire entrer en cachette à l’étage des garçons et je l’ai amenée dans les toilettes. Ce sont mes meilleures photos jusqu’à maintenant. Les garçons de la Yeshiva High School terminaient souvent le lycée sans avoir jamais regardé une fille dans les yeux. Moi, j’avais photographié les yeux de Malka Portman… »
 
Ezra, quinze ans, qui grandit dans une famille juive ultra-orthodoxe de Boston, veut devenir photographe. Il va devoir pour cela s’éloigner inexorablement de son milieu. Spécialisé dans le domaine de la mode, travaillant aussi la nuit dans un bar — et donc rejeté par son père et sa communauté —, il ne veut pas renoncer à la partie juive de son identité. Il partira un jour pour Tel Aviv, la « ville qui ne dort jamais », et là…
 
Né à Turin en 1994, Simone Somekh est journaliste et vit aux États-Unis. Grand angle a remporté en Italie le très prestigieux prix Viareggio du Premier Roman.
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